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Dominique, vous mettez actuellement en scène un diptyque. 
Pourquoi articuler, au sein d’une même production, 
les Métamorphoses de Richard Strauss et Le Château 
de Barbe-Bleue, l’unique opéra de Béla Bartók écrit en 1911 ?
D : Le Château de Barbe-Bleue est une œuvre courte. Il a donc 
fallu lui associer une autre pièce et les conversations, sur ce 
point, sont allées bon train ! J’ai dans un premier temps pensé 
partager le casting avec un chorégraphe pour articuler à cet 
opéra, un ballet de Bartók, Le Mandarin merveilleux, par exemple. 
L’idée m’enthousiasmait, mais elle engendrait d’importantes 
contraintes techniques. L’Orchestre Français des Jeunes n’avait 
pas un calendrier lui permettant d’apprendre deux pièces de cette 
envergure. Sa directrice, Charlotte Ginot-Slacik, a alors rédigé 
d’autres propositions d’œuvres et nous nous sommes accordés 
sur les Métamorphoses de Strauss. Au-delà de ses grandes qualités 
intrinsèques, la pièce a l’avantage de mobiliser un petit effectif 
orchestral : vingt-trois instrumentistes à cordes seulement. 

Quel rôle dramatique vont donc jouer les Métamorphoses 
de Strauss dans cette création ? Vous devez intégrer ce grand 
prologue, ce vaste adagio chromatique très post-romantique, 
au Château de Barbe-Bleue… 
D : Les Métamorphoses ont une dimension historique et politique 
fascinante. Dans cette œuvre, Strauss évoque la défaite 
de la grande culture allemande, pilonnée à cause de la folie 
d’Hitler. Sans mettre en avant ce contexte d’écriture très particulier, 
j’ai voulu que cette œuvre raconte l’enfance de Barbe-Bleue, plus 
précisément la mort de sa mère ; de l’agonie au décès de la maman 
en présence de l’enfant. 

A : J’aime l’idée que les Métamorphoses nous permettent 
de comprendre le passif de cet homme, ses blessures, 
sa complexité et ses désirs. L’histoire avant l’histoire… 

D : Le fait que les vingt-trois musiciens soient en fosse, et non sur 
le plateau, a représenté une contrainte stimulante : le dispositif 
scénique minimal et les cinq figurants affrontent la grandeur de 
cette cage de scène ! L’autre défi a consisté à articuler la sortie 
Barbe-Bleue enfant et l’entrée de Barbe-Bleue adulte, 
trente ans plus tard. Le cinéma d’un Bergman ou d’un Dreyer a 
été une source d’inspiration pour trouver la bonne atmosphère, 
l’angle esthétique le plus juste. L’action se déroule à l’issue de la 
seconde guerre mondiale, dans les années 50. L’opéra se passe 
donc, lui, dans les années 80 ; passage du noir et blanc à la 
couleur.

Ici on parle d’enfance traumatique, de portes, 
de clés et de château qui pleure. 
On parle aussi d’un orchestre de plus d’une 
centaine de jeunes musiciens pour donner vie 
à un opéra en hongrois rarement mis 
en scène...
 

Ce dernier point sera-t-il un élément structurel de votre 
mise en scène ?
D : Je n’ai pas envie de dévoiler trop d’aspects de la scénographie. 
Je peux simplement dire que l’image du décès de la mère 
se transformera en différents éléments qui composeront 
le tableau de l’action, trente ans plus tard…  

L’Orchestre Français des Jeunes, dirigé par la cheffe 
estonienne Kristiina Poska, est un ensemble réputé pour 
son énergie et sa fougue. Ces jeunes musiciens en formation 
vont vivre l’expérience de la fosse, ce qui est extrêmement 
formateur… 
D : Oui, et c’est grâce à ce partenariat que nous pouvons nous 
permettre de monter cet opéra. C’est pour nous l’opportunité 
d’avoir cent six musiciens ; sans l’OFJ, nous n’aurions pas eu les 
moyens de proposer ce titre au public. 

Effectivement, c’est un effectif tellurique et un 
instrumentarium bien particulier, enrichi du côté des vents : 
quatre flûtes, deux hautbois, un cor anglais, trois clarinettes, 
quatre bassons, quatre cors, quatre trompettes, quatre 
trombones, un tuba basse, mais aussi avec deux harpes, un 
célesta, un orgue et de très nombreuses percussions… Aude, 
portée par cet orchestre impressionnant, vous serez Judith, 
la 4e épouse de Barbe-Bleue. 
Aviez-vous déjà chanté cet opéra de Béla Bartók ?
A : C’est une première ! J’avais décidé avec mon agent que 
ce serait une bonne idée de travailler ce rôle et m’étais donc 
plongée dans la partition quelques mois avant qu’on me propose 
cette production. J’ai évidemment accepté la proposition 
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de Dominique avec enthousiasme. Cela fait deux ans que 
je travaille ce rôle. 

Aviez-vous déjà chanté en hongrois et comment trouvez-
vous cette langue ?
A : C’est aussi la première fois que je chante en hongrois ! 
C’est une langue magnifique, très agréable à chanter. 
Ce n’est pas une langue slave ; j’ai lu qu’elle appartenait à la famille 
des langues finno-ougriennes et que ses origines étaient très 
lointaines (environ 15 000 ans), ce que je trouve fascinant. 
C’est comme une incursion dans le passé. J’aime ses sons 
harmonieux, parfois rugueux, ses sonorités ouvertes. 
Elle ne ressemble à aucune autre langue. Je travaille évidemment 
beaucoup sur la prononciation, mais la musique m’aide, 
car elle épouse les contours de la langue. Comme je ne parle 
pas le hongrois, je dois beaucoup rabâcher pour que tout cela 
devienne naturel. Au fil des mois, je commence à percevoir 
une logique interne…  

Aviez-vous déjà travaillé ensemble, tous les deux ?
A : Oui, je connais Dominique car nous avions travaillé ensemble 
sur une production de Salomé de Strauss à Bordeaux. Je jouais 
le rôle du Page et avais adoré collaborer avec lui. J’apprécie sa vaste 
culture, son sens du relationnel, sa douceur et sa manière 
de travailler. C’est un homme de théâtre. Il y a une vraie 
simplicité et une qualité de travail qui me permet d’être 
en confiance lors des répétitions, il instaure un espace 
où je peux libérer certaines choses sur scène.

D : Bonheur partagé. C’est un immense plaisir de retrouver Aude, 
une chanteuse brillante, et une belle actrice également. 
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«Tout repose sur deux personnages. 
Aucun repos, aucune pose, aucun 

temps mort, nous sommes tout 
le temps sur scène. C’est très nouveau 
pour moi et formidable : quand je ne 

chante pas, je continue de jouer ; 
je ne disparais jamais !   »
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Aude, vous chanterez avec Önay Köse, votre Barbe-Bleue. 
Vous connaissiez-vous avant cette aventure lyrique en binôme ? 
A : Nous ne nous connaissons pas encore ! C’est en effet très rare 
dans un opéra : tout repose sur deux personnages. Aucun repos, 
aucune pose, aucun temps mort, nous sommes tout le temps sur 
scène. C’est très nouveau pour moi et formidable : quand je ne 
chante pas, je continue de jouer ; je ne disparais jamais ! Puisqu’il n’y 
a aucune interruption, je n’ai pas besoin de chauffer de nouveau 
ma voix. La partition est, de ce point de vue, extrêmement 
bien écrite. Après un passage très engageant et difficile pour 
moi, c’est Önay qui prend le relais, et vice-versa, comme des 
vases communicants. Bartók a une manière très intelligente 
d’écrire pour la voix, il sait qu’après un moment tendu, très fort 
émotionnellement, il nous faut une phase d’accalmie, sur le plan 
physiologique, bien sûr, mais aussi théâtral, pour des raisons 
dramaturgiques. La pièce est construite sur des mouvements 
croissants et décroissants. 

Dominique, quel est votre rapport à la musique de Bartók ? 
D : J’ai aimé Bartók pour des raisons qui n’avaient rien à voir avec 
sa musique ! Il fait partie des artistes qui préfèrent tout perdre 
plutôt que de pactiser avec les fascistes. De ce point de vue, 
c’est un exemple d’intégrité. Il n’est ni un aristocrate, 
ni un bourgeois, mais un homme, tout à la fois courageux 
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et frêle, qui a grandi dans un milieu modeste et qui a vécu une 
enfance difficile. Sa musique, même si elle est parfois lumineuse, 
nous plonge dans un océan d’inquiétudes. Bartók est un 
mélancolique. Je suis aussi impressionné par ses recherches 
ethnomusicologiques qui sont pour moi un trésor. Cette quête 
de collectionneur de sons, d’histoires de vie, d’expressions des 
plus humbles me touche beaucoup. Il y a dans la vie de Bartók 
des similitudes, toute proportion gardée, avec la trajectoire 
de Barbe-Bleue. Elevé par une mère musicienne, il a perdu son père 
assez tôt. Il a eu quatre femmes, toutes issues de ses élèves. 
Il n’a pas su faire durer ces histoires d’amour ; l’image de sa mère 
toujours restée centrale.

Êtes-vous parti de là pour cette mise en scène ? 
D : Je peux dire que ça a été un déclenchement. 

Et comment définiriez-vous la relation entre Barbe-Bleue et 
Judith ? 
D : Aux antipodes du conte de Perrault ! Barbe-Bleue n’est pas 
le monstre du conte, mais un homme déstructuré. Celui qui porte 
le traumatisme initial, cause d’une pathologie dangereuse 
et complexe. Il est faible, comme un grand enfant blessé. 
Il le sait, met en garde Judith plusieurs fois, mais cette dernière 
ne l’écoute pas. Son espace va être mis à mal par la présence de 
cette femme. Je vois plutôt Judith comme une de ces rencontres 
provoquées au hasard de la vie urbaine que comme une épouse : 
plus Jack l’Éventreur que conte de fée ! 
Nous parlons de duo, mais il y a un autre personnage central : 
le château. Le prologue permet de passer du dehors au dedans, 
et c’est bien là que se joue l’essentiel. Le personnage féminin 
s’aventure dans le lieu de tous les mystères, métaphore de la 
psyché de Barbe-Bleue ; elle entre là où, trente ans plus tôt, 
s’est joué un drame traumatique. Le château semble gémir, 
comme un être vivant qui se manifeste au cœur de la nuit… 
J’ai traversé cette œuvre comme une enquête. 
La voix off du prologue va d’ailleurs inviter le public à réfléchir 
à cette énigme. Le château renferme des secrets et ses sept 
portes sont comme des clés virtuelles. Judith est celle qui fait 
avouer le suspect. Dans cette île-prison, elle endosse le rôle 
du flic. Portée par une forme de curiosité malsaine, transgressive, 
elle force la citadelle intérieure de Barbe-Bleue. Ses demandes 
sont très insistantes dès le début, pour l’ouverture des deux 
premières portes. Elle est prête à tout pour savoir. Barbe-Bleue 
semble ensuite reprendre la main, en livrant les clés des trois 
portes suivantes. À l’issue de ces deux grands temps, on assiste 
à un match nul, mais l’insistance de Judith va clore ce match 
morbide et la condamner à l’enfer. Elle ne pourra plus fuir, 
après avoir réveillé les tourments de cet homme. Elle a un désir 
carnivore, incontrôlé et c’est ce qui va la condamner à être 
la femme de l’obscurité radicale. Elle rejoint ainsi les trois autres 
spectres des femmes-prisonnières : la femme de l’aube, 
celle du midi et celle du crépuscule, en prenant la dernière place, 
celle de la femme-nuit. En voulant faire accoucher Barbe-Bleue 
de ses vérités, elle se retrouve prise au piège et signe sa perte. 

Ce n’est pas le genre de personne que l’on a envie de 
rencontrer. La description que vous en faites est assez 
glaçante. Qu’est-ce que cela révèle du couple ici formé ? 
D : À aucun moment, le couple ne se fait. L’âme-château est un lieu 
de tourments et de détention, un lieu d’interdits, finalement 
pour les deux. C’est difficile de réchauffer un lit en marbre, 
surtout lorsqu’il ressemble à une pierre tombale ! Il y a une 
absence totale de communication entre les deux personnages. 
Ils sont rentrés dans un lieu dans la perspective d’y faire l’amour,            
ils finissent par passer l’un à côté de l’autre, pour rejoindre 
la plus grande des solitudes. Cette rencontre illustre l’impossible      
communication et la mise à mort de l’éros. 
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Aude, au sein de ce drame presque hitchcockien, avez-vous 
envie d’évoquer un passage précis, que vous aimez ou qui 
vous interpelle particulièrement ?
A : C’est une question très difficile ! Il n’y a pas une succession 
d’airs, c’est un mouvement continu. Judith franchit une à une 
les étapes et, à chaque fois, elle découvre une nouvelle facette 
du monde de Barbe-Bleue. Elle ressent que « le château pleure », 
puis elle voit des trésors, des bijoux, un jardin et une nature  
incroyables, l’étendue du royaume de Barbe-Bleue et la puissance 
de cet homme qui la laisse presque sans voix. Ensuite, elle voit 
les autres femmes, qui ne sont pas mortes comme dans le conte, 
mais prisonnières et vivantes. C’est un univers sonore différent 
qui est peint à chaque étape, ce qui fait que le personnage 
est plongé dans des émotions très diverses et contradictoires. 
Musicalement, c’est extrêmement pictural : on touche presque 
les objets, on entend l’oiseau, les bourrasques de vent. 
Cette musique est synesthésique.

Est-ce votre premier rôle à l’Opéra de Dijon ?
A : C’est effectivement la première fois que je chanterai dans 
cet Opéra. Je n’ai jamais eu l’occasion de découvrir la ville, j’ai 
donc hâte de venir en Bourgogne pour vivre cette première 
expérience.

Dominique, c’est une première pour Aude et une dernière 
pour vous. Ce Château de Barbe-Bleue sera votre dernière 
mise en scène à l’Opéra de Dijon ; une œuvre complexe 
et fascinante pour conclure cette aventure et partir pour 
d’autres projets…
D : Tout à fait. Ce n’était pas prémédité, mais ce Château 
me hante depuis très longtemps, je suis donc très heureux de 
pouvoir, même avec un dispositif scénique minimal,  
y consacrer une partie de mes activités de metteur en scène. 

Merci à tous les deux, et belle production de Rigoletto 
à l’Opéra Bastille, Aude, puisque vous y tenez actuellement 
le rôle de Maddalena. À bientôt pour un Château en Bourgogne. 

Propos recueillis par Camille Prost
Calamus Conseil 
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